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Chez les Malone, aucune fête ne se déroulait sans pizza.
Comme la famille possédait une chaîne de pizzerias, les trois frères Malone mangeaient de la pizza depuis qu’ils étaient au berceau. Aussi loin que Colby se souvienne, la famille célébrait chaque occasion — jours fériés, anniversaires, commémorations — en dégustant des plateaux entiers de la spécialité de chez Diamante : la pizza Margherita à la pâte pétrie et étalée à la main. Leurs enfants l’adoraient, leurs amis l’adoraient. Même leurs petites amies l’adoraient — ou faisaient semblant, sous peine de se voir rapidement rabaissées au statut d’ex-petites amies.
Un seul événement pouvait pousser un membre du clan Malone à refuser la pizza de chez Diamante : une grossesse. Entre plaisanterie et légende familiale, il était reconnu que chez les femmes du clan Malone, les nausées matinales se traduisaient par une aversion totale pour la pizza.
Pourtant, aujourd’hui, alors que le clan fêtait les fiançailles de son frère Redmond, Colby était incapable d’avaler la moindre bouchée. C’était une première. Autre première : le bavardage de la famille et le vacarme que faisaient les enfants l’agaçaient.
Après que les toasts eurent été portés — au zinfandel californien pour les adultes, à la limonade pour les plus grands des enfants —, Colby se tenait un peu à l’écart de tout le monde, à l’ombre d’un vieux chêne, le regard posé sur les eaux de la baie où les ombres noires des nuages essayaient d’apaiser le feu argenté du soleil.
Il consultait fréquemment son portable, au cas où le bruit de la fête aurait couvert la sonnerie. Enfin, il le mit sur vibreur, le fourra de nouveau dans sa poche et jura à voix basse. Jamais Ben Watson ne l’appellerait. Une fois de plus, il s’était laissé manipuler par ce vieux fumier.
Quelques minutes plus tard, Red se pencha pour murmurer quelques mots à l’oreille d’Allison, sa fiancée, s’écarta d’elle — ce qui lui arrivait rarement —, et s’avança vers lui d’un pas nonchalant.
Colby faillit éclater de rire devant l’air faussement détaché de son frère. Il l’avait vu arborer cette même expression des millions de fois, quand il cherchait à échapper à une situation épineuse ou à masquer ses intentions réelles, et à cet instant, il voyait très bien que Red cherchait à dissimuler qu’il s’inquiétait pour lui.
— Je vais bien, annonça-t-il dès que Red fut assez près pour l’entendre. Si je te dis que je fais une surdose d’enfants, quel est le mot qui t’échappe ?
Red éclata de rire.
— Je te comprends. Heureusement que le temps était avec nous. Qu’aurions-nous fait de cette horde assourdissante, si nous avions dû rester à l’intérieur ?
C’était Nana Lina — leur grand-mère et l’âme de la famille — qui avait eu l’idée de fêter les fiançailles de Red par un pique-nique, dans sa propriété de Belvedere Cove. Le jardin, qui descendait en pente douce jusqu’à la baie, était largement assez grand pour que tout le monde puisse courir, crier et jouer. La famille s’était agrandie à toute vitesse, au cours des dernières années. Maintenant, il y avait des enfants partout — et aucun d’eux n’était porteur des gènes du calme et de l’obéissance !
Les enfants de Matt et Belle, Sarah et Sam, étaient des tornades miniatures, et grâce à eux la famille était bannie de tout restaurant n’appartenant pas aux Malone. Quant à la nouvelle fiancée de Red, Allison York, elle avait un fils qui ne marchait pas encore, mais qui rampait tellement vite que l’on aurait dit qu’il cachait un réacteur dans sa couche.
Et bien sûr, il y avait les deux enfants de David Gerard, qui était devenu comme un frère pour les Malone. Kevin, qui avait tout juste trois ans, était un vrai moulin à paroles et se comportait en tout point comme un Malone, même s’il n’en était pas un. Dix minutes plus tôt, Red avait essayé de lui apprendre à réciter l’alphabet en rotant. Heureusement que Kitty, la femme de David, qui était en train de s’occuper de Tucker, leur nouveau-né, n’avait rien remarqué !
De toute la famille, Colby était le seul mâle sans descendance. Le seul qui ne vienne pas aux réunions de famille au volant d’un camion plein de poussettes, de transats, de voitures à pédales et de poupées aux yeux de zombie et à la voix criarde.
Red s’appuya contre le tronc de l’arbre et contempla lui aussi la baie. Après quelques instants de silence, il lança, comme si la pensée venait juste de l’effleurer :
— Alors, Watson a appelé ?
— Non, répondit Colby en résistant à l’envie de regarder son téléphone une fois de plus. Ils ne l’ont sans doute pas laissé sortir de l’hôpital aujourd’hui, après tout. Il a peut-être pris ses désirs pour des réalités. Tu sais comment il est.
Red hocha la tête sans répondre. Tout le monde connaissait Ben Watson, alcoolique notoire, qui approchait des soixante-dix ans — ce que personne n’aurait jamais cru possible. C’était aussi un monstre au caractère exécrable qui vivait seul et ne faisait rien de ses journées, à part regarder sa jolie petite propriété viticole de Sonoma Valley tomber en ruines autour de lui.
Mais depuis quelques mois, il avait une autre activité. Il harcelait Colby pour essayer de lui vendre des renseignements sur sa fille, Hayley, qui avait disparu dix-sept ans plus tôt en même temps que sa mère et sa jeune sœur.
 — Ne t’inquiète pas, il appellera, dit doucement Red. Et si ce n’est pas aujourd’hui, ce sera demain.
Bon sang ! Colby ne voulait pas de pitié. Pas même celle de Red. Il regrettait déjà de s’être confié à lui. Quand Ben Watson avait commencé à l’appeler, il s’en était très bien sorti tout seul. Il avait même pris rendez-vous avec le vieux bonhomme, à six reprises au cours des trois derniers mois. Mais Ben avait annulé tous les rendez-vous sous des prétextes plus farfelus les uns que les autres.
Il avait fini par dire à ce vieux fumier d’aller au diable. Mais, une semaine plus tôt, Ben lui avait téléphoné une dernière fois. Tout comme un joueur de poker poussé dans ses derniers retranchements augmente sa mise, il avait mis le paquet. Il avait dit qu’en plus de savoir où était Hayley, il avait des renseignements sur la famille qui avait adopté son bébé.
Ces révélations venues de nulle part avaient pris Colby par surprise. Une fois le choc passé, il avait compris qu’il devait en parler à quelqu’un. Nana Lina, qui était la seule à connaître l’existence de ce bébé, semblait être la personne la plus appropriée. Mais elle n’était pas au mieux de sa forme, ces temps-ci, elle souffrait d’une fibrillation auriculaire, une maladie cardiaque que son médecin essayait de contrôler par un traitement médicamenteux, et Colby n’avait pas voulu lui donner des raisons de se tracasser pour lui.
Même si elle était toujours active et pleine d’énergie, certains jours, elle semblait légèrement absente, au point de se désintéresser totalement de Diamante. Ils n’avaient pas encore pu la convaincre de consulter un autre médecin. Elle assurait que son spécialiste habituel, le Dr Douglas, était très compétent, et que ses accès de fatigue n’étaient dus qu’à l’âge. Peut-être avait-elle raison. Après tout, elle approchait des quatre-vingts ans.
Ne voulant pas la bouleverser en lui parlant de ce qui n’était peut-être qu’une fausse alerte de plus, Colby avait préféré se confier à Matt et à Red. Tous deux lui avaient conseillé d’aller voir Watson et de payer le prix qu’il demanderait pour le renseignement, quel qu’il soit. Il déciderait plus tard de ce qu’il en ferait.
Mais Ben Watson avait eu une crise cardiaque et avait été hospitalisé. Il refusait de parler à Colby au téléphone et de lui dire quoi que ce soit avant de sortir de l’hôpital.
Et il devait sortir aujourd’hui. Mais bien qu’il soit presque 18 heures, le téléphone de Colby était toujours aussi silencieux dans sa poche.
— Pourquoi est-ce qu’il n’écrit pas une lettre, ce vieil âne bâté ? lança Red d’une voix irritée.
Colby sourit. Red prenait sa défense, comme toujours. Depuis la mort de leurs parents, survenue pendant leur adolescence, ses frères et lui s’étaient toujours serré les coudes.
Il haussa les épaules et arracha une feuille du chêne sous lequel ils se tenaient. La feuille au centre brun était marquée de veines rouges et jaunes qui se terminaient par des pointes vertes. Il les arracha rageusement, maudissant silencieusement Ben Watson.
La feuille exhalait cette odeur de fumée qu’il associait toujours avec le mois d’octobre. Ce mois, cette odeur, lui rappelaient Hayley… Et si c’était encore le cas aujourd’hui, après dix-sept mois d’octobre passés avec d’innombrables autres femmes, ce serait sans doute toujours le cas.
— Watson a toujours voulu tout contrôler, reprit Red, qui ne décolérait pas. Franchement, je ne comprends pas comment sa femme a pu le supporter aussi longtemps !
Colby répondit par un marmonnement évasif. Il n’aimait pas penser à ce que Evelyn Watson avait dû endurer pendant des années dans la maison de style colonial qu’elle avait partagée avec cet odieux individu et leurs deux filles. Il s’en voulait, même dix-sept ans plus tard ; il aurait dû appeler la police. Il aurait dû deviner que quand Hayley avait des bleus, ce n’était pas à cause d’une bagarre avec sa petite sœur, mais que leur origine était bien plus sinistre. Mais il n’avait que dix-huit ans et, issu d’une famille aimante, n’avait jamais assisté à aucune scène de violence domestique.
— Je me demandais…, poursuivit Red en lui lançant un coup d’œil à la dérobée. Est-ce que Ben sait vraiment quoi que ce soit ? Je me demande s’il ne te fait pas marcher, s’il ne prend pas plaisir à te redonner espoir. Et même s’il sait vraiment quelque chose, qui dit que cela te concerne ? Je veux dire… à l’époque, tu ne pensais pas que le bé…
— Allison te cherche, Red, lança-t-il avant que son frère ait pu finir sa phrase.
Il ne voulait pas imaginer que Ben Watson puisse lui mentir quand il disait qu’il savait où était l’enfant. Et il ne voulait pas penser que l’enfant que portait Hayley quand elle avait disparu puisse être l’enfant d’un autre.
La culpabilité l’avait accablé pendant si longtemps qu’il lui était insupportable d’approcher la réponse d’aussi près pour se la voir arrachée au dernier instant. Il attendait le coup de fil de Ben Watson depuis une semaine, une semaine éprouvante. Alors il voulait croire que Ben avait vraiment des renseignements à lui vendre. Il devait le croire.
Il regarda sa famille, éparpillée sur la pelouse en pente douce. Tous riaient, dansaient, mangeaient de la pizza… Ils avaient tous l’air tellement heureux, tellement entourés d’amour. Même le petit Kevin, qui avait mangé une part de pizza de trop et pleurait en se tenant le ventre.
Il avait assisté à beaucoup de fins heureuses, dont certaines avaient été difficiles à croire. A une époque, l’histoire d’amour de David avait paru impossible. Le chemin de Matt avait lui aussi été hérissé d’obstacles. Quant à Red… eh bien, ses fiançailles relevaient du miracle !
Et lui ? Etait-il capable de se racheter pour son seul péché suprême et de sauver quelque chose du naufrage qu’avait provoqué le garçon arrogant qu’il était, dix-sept ans plus tôt ?
 Etait-ce trop demander ?
Il plongea une fois de plus la main dans sa poche, et à peine eut-il touché le téléphone du bout des doigts qu’il se mit à vibrer. Il le sortit vivement et jeta un regard vers Red, qui fronça les sourcils.
Tout en décrochant, il tourna le dos à son frère et à la fête, pour trouver au moins une parcelle d’intimité. Il écouta son correspondant et raccrocha. Soudain, ses doigts étaient aussi froids et insensibles que de la glace.
Red s’approcha de lui et demanda, d’une voix tendue :
— Alors, bon sang ! C’était Ben ?
— Non.
Il se tourna vers son frère en prenant bien garde d’adopter un visage impénétrable. Etrangement, ce ne fut pas difficile, parce que tout en lui semblait s’être changé en pierre.
— Non, répéta-t-il. C’était le gérant du vignoble de Ben Watson. Ben est mort.
*  *  *
S’il s’était agi d’un film, la matinée aurait été parfaite pour tourner une scène dans un cimetière, pensa Hayley Watson. Le ciel était uniformément gris et, à l’ouest, des éclairs fusaient des lourds nuages. La scène était théâtralement morne et grise.
Dans le vent froid d’octobre, les branches d’un saule pleureur caressaient celles d’un chêne voisin, comme pour lui chuchoter quelque remarque. Un brouillard gris flottait à quelques centimètres au-dessus de l’herbe, formant des volutes, glissant des vrilles curieuses dans le trou de près de deux mètres de profondeur qui avait été creusé dans le sol.
Le trou où le cercueil de son père serait descendu, dès que ce prêtre, pétri de bonnes intentions, arrêterait de chercher un aspect positif à la vie de ce vieux monstre violent.
Elle essaya d’écouter ces paroles pleines de compassion et de charité, mais tout n’y était que fiction. Bientôt, elle eut l’impression de flotter à quelques centimètres au-dessus du sol, elle aussi. Le saule pleureur et les langues de brouillard lui rappelèrent cette histoire de fantômes que leur mère leur avait lue pour Halloween, il y avait très, très longtemps… L’image de couverture du livre ressemblait à ce cimetière. Sa petite sœur Genevieve et elle, tremblantes d’excitation, se tortillaient sous les couvertures en se demandant quel sort le fantôme leur réservait.
Mais à cet instant, leur père avait fait irruption dans la maison, le visage écarlate, les yeux exorbités.
— Sale paresseuse !
Il avait arraché le livre des mains de sa femme qu’il avait attrapée par le bras avec rudesse.
— Je vais t’en donner une bonne raison d’avoir peur, moi !
Hayley frissonna, comme si elle avait de nouveau dix ans. Comme si son père était vivant, et non allongé dans ce cercueil compris dans le forfait prépayé qu’il avait acheté une douzaine d’années plus tôt en se rendant enfin compte qu’il n’était pas immortel.
Elle essaya de se l’imaginer à l’intérieur du cercueil, les bras ramenés sur le torse, les yeux clos, le visage figé dans une sérénité éternelle, grâce à l’entrepreneur des pompes funèbres.
Mais non. C’était impossible. Cela faisait trop longtemps. Elle ne se souvenait que des couleurs, des bruits. Et de la peur.
Quand elle revint au présent, le service était terminé. Le prêtre au visage enfantin lui prit les mains.
— Mademoiselle Watson, Hayley… Je regrette de ne pas avoir mieux connu votre père, mais…
« Ne regrettez rien », faillit-elle dire. Mais pourquoi prononcer ces mots ? Pourquoi ne pas en rester aux phrases de convenance les plus basiques ? Elle n’était ici ni pour se faire des amis, ni pour redresser des torts. Elle ne fréquenterait pas plus l’église de cet homme qu’elle n’irait lui demander conseil. Elle n’était ici que pour vendre le vignoble laissé à l’abandon, si elle trouvait quelqu’un d’assez idiot pour l’acheter. Ensuite, elle empocherait l’argent et rentrerait chez elle.
Chez elle, en Floride, où l’attendaient sa nouvelle vie, et le plus beau des rêves.
— Ce n’est pas grave, pasteur Donny. Vous avez fait un merveilleux travail. C’était parfait.
Il lui offrit un sourire rayonnant.
— Merci Hayley. Je regrette toutefois que la journée soit tellement…
Il fit un geste du bras vers les arbres agités par le vent, comme s’ils représentaient une insulte personnelle.
— Et ce brouillard… Si le service s’était tenu plus tard dans la matinée…
— Il ne se lèvera sans doute pas avant midi, dit-elle.
Elle fut surprise d’en être aussi certaine. Elle n’avait pas mis les pieds dans le comté de Sonoma depuis dix-sept ans. Elle s’était construit un foyer à l’autre bout du pays, dans les plaines de Floride. Alors pourquoi se rappelait-elle aussi nettement ce brouillard et la façon intime dont il lui chatouillait les chevilles ? Pourquoi savait-elle, dans ses os et dans sa chair, qu’il ne se lèverait pas avant des heures ?
— Sans doute pas, répondit le pasteur Donny en secouant la tête. Mais je ferais mieux de vous laisser parler avec vos amis. Je suis heureux que tant de gens soient venus. C’est une bonne chose que vous ne soyez pas seule aujourd’hui.
Sa voix était teintée d’une légère désapprobation. Il devait penser que jamais elle n’aurait dû faire ce voyage seule. Mais avec qui aurait-elle pu venir ? Sa mère était morte depuis des années, et Genevieve, qui venait d’obtenir une promotion dans la société d’experts-comptables qui l’employait, faisait des semaines de quatre-vingts heures. Et quinze jours plus tôt, elle avait rompu avec Greg Valmont, le seul petit ami sérieux qu’elle avait eu depuis qu’elle avait quitté Sonoma.
Ces trois personnes étaient les seules auxquelles elle aurait pu demander de l’accompagner. Le genre de vie que sa mère, sa sœur et elle avaient menée depuis qu’elles s’étaient enfuies n’encourageait pas les amitiés intimes. Ses collègues du magasin de robes où elle était comptable auraient été abasourdies d’apprendre qu’elle avait de la famille en Californie.
Elle suivit le regard du pasteur, qui était posé sur le petit groupe qui attendait de lui présenter leurs condoléances. Elle avait rapidement salué les personnes présentes à la maison funéraire, mais bien d’autres étaient arrivées sans qu’elle les voie.
Quand elle avait décidé d’assister aux obsèques, elle avait su qu’elle devrait affronter cette situation. Alors elle plaqua un sourire sur son visage, et se tourna vers eux. Elle avait répété devant le miroir des toilettes de l’avion, trois heures plus tôt à peine. Elle voulait que son sourire exprime toute sa gratitude, mêlée à la solennité qui est de mise lors de l’enterrement d’un être humain.
Même celui de Ben Watson.
Mais elle n’avait pas la moindre intention de feindre le chagrin. Sa fierté le lui interdisait, d’autant que certaines de ces personnes devaient connaître son histoire, et n’étaient venues que pour voir comment elle se comportait — spectacle délectable entre tous.
Le premier à s’avancer fut un petit homme mince qu’elle connaissait bien. Roland Eliot n’appartenait certainement pas à la catégorie des voyeurs. Il travaillait pour son père comme régisseur du domaine depuis qu’elle était toute petite. Quand elle était arrivée à la maison funéraire ce matin, avec une demi-heure de retard, elle avait été surprise de le voir attendre patiemment avec les autres. Elle avait pensé qu’il aurait pris sa retraite, ou qu’il serait revenu à la raison et aurait laissé tomber son père.
— Miss Hayley, dit Roland. C’est un vrai bonheur de te revoir. Je pensais que jamais…
Sa voix était grave, mais ses yeux gris brillaient.
 — Roland.
Pour la première fois de la journée, voire même de la semaine, elle était sincèrement émue. Elle s’avança pour le prendre dans ses bras. Il avait la même odeur qu’autrefois, un mélange de terre et de savon.
— C’est merveilleux de te revoir, ajouta-t-elle.
— Voici ma petite-fille, Elena.
Il poussa doucement en avant une fillette aux boucles noires et aux yeux aussi ronds et gris que les siens. Elle ne devait pas avoir plus de quatre ans.
— Elena, voici Miss Hayley, la fille qui dort dans les arbres.
Les yeux de la fillette s’agrandirent encore. Elle hocha la tête avec le plus grand sérieux, mais sans mot dire.
Hayley non plus n’était pas certaine de pouvoir parler. Elle avait oublié que c’était ainsi que Roland avait pour habitude de la surnommer. Soudain, elle crut sentir le vent dans ses cheveux et l’écorce rude de sa branche de chêne favorite contre sa joue. Elle pouvait presque voir les teintes bleues, vertes et brunes du vignoble de Foggy Valley s’étendre en dessous d’elle, sur les collines ondulantes, et les feuilles de vigne perlées de pluie étincelant sous le soleil de l’été.
Elle se força à revenir à l’instant présent. Les vieux souvenirs, même celui-ci, étaient comme des fantômes. Ils flottaient devant vos yeux, vous ramenaient des scènes du passé, des odeurs, des souffrances… Mais ils n’étaient pas réels. Ils n’étaient que des fantômes, sans plus de pouvoir que ce brouillard.
— Est-ce que tu viendras nous voir à la maison plus tard, après t’être reposée ? demanda Roland. Nous pourrions discuter. Miranda a préparé un ragoût.
Le visage de Roland était plus ridé qu’autrefois, mais son expression était toujours aussi douce.
— Bien sûr, répondit-elle. J’adorerais savoir ce que vous avez fait pendant toutes ces années.
 Comme d’autres personnes attendaient, elle prit la main de Roland dans la sienne et lui sourit. Le contact de ses doigts calleux lui insuffla un peu de force.
Ensuite, elle salua une demi-douzaine d’autres personnes. Certaines lui semblaient vaguement familières, mais d’autres devaient être entrées dans la vie de son père longtemps après qu’elle en soit sortie. Elle trouva rapidement le rythme qui convenait et, heureusement, tous firent preuve de tact, évitant les questions trop personnelles. Il y eut bien quelques regards emplis soit de pitié, soit de curiosité, mais rien d’insupportable.
Mais soudain, une voix familière résonna auprès d’elle ; une voix si familière que son cœur bondit dans sa poitrine.
— Hayley ?
Elle regarda vers la gauche et cessa de respirer. Elle s’en était si bien sortie, jusqu’ici ! Et voilà que sa façade de dignité sereine glissait de ses épaules comme une robe trop grande dont la fermeture Eclair aurait été ouverte.
Il était là, le plus gros de tous ses fantômes, l’homme qui avait hanté ses rêves pendant au moins dix ans — et qui continuait à s’y inviter de temps à autre.
Colby Malone.
Elle fut assaillie par une rafale d’images. Des cheveux noirs, des yeux bleus. Colby était magnifique.
Bien sûr, il avait dix-sept ans de plus — maintenant, il en avait trente-cinq, même si c’était difficile à croire. Mais il avait tellement peu changé que c’en était choquant. Il était toujours aussi grand, avec un corps d’athlète, sans une once de graisse. Ses épaules étaient plus larges, bien trop larges pour qu’un rêve puisse les contenir. La beauté mal définie de sa jeunesse avait été remplacée par une virilité puissante.
— Salut, Hayley, dit-il.
Sa voix aussi avait changé. Elle était plus grave, plus raffinée, mais aussi plus intense. Il était rasé de frais, mais ses joues portaient déjà une ombre de barbe incroyablement sexy.
Par certains côtés, il était un étranger. Et pourtant, sous cette virilité qu’elle découvrait en lui, il était toujours le garçon qu’elle avait connu. Il tendit la main. Elle tressaillit, comme pour esquiver une gifle invisible. Une sensation de faiblesse lui fit presque plier les genoux, et sa première pensée cohérente fut : comment avait-elle pu croire un jour que ce qu’elle ressentait pour Greg Valmont était de l’amour ?
Elle parvint toutefois à rester droite comme un « i ». Elle était trop forte pour céder. Bien sûr, elle s’était doutée qu’elle croiserait Colby Malone pendant son séjour à Sonoma. Mais elle n’aurait jamais cru qu’il prendrait la peine de rouler pendant quarante minutes pour assister aux obsèques d’un homme qu’il avait méprisé.
Elle se dit que tout irait bien, quoi qu’il arrive. Elle avait aimé Colby, puis elle l’avait haï. Et maintenant, elle ne ressentait plus rien pour lui, sinon de l’indifférence.
— Salut, Colby, répondit-elle poliment.
Elle employa exactement le même ton mesuré, le même sourire, la même poignée de main formelle qu’elle avait offerts à tout le monde jusqu’à présent.
— C’est gentil d’être venu, ajouta-t-elle.
Il lui serra la main, et elle fut heureuse de remarquer qu’il semblait plus mal à l’aise qu’elle.
Sans prolonger la poignée de main plus que nécessaire, elle demanda :
— Comment vas-tu ?
Ce n’était là qu’une question de pure forme, qui n’attendait pas de réponse. D’ailleurs, sans lui laisser le temps de parler, elle enchaîna :
— Comment va ta grand-mère ? Et comment vont Red et Matt ? Je sais que tu dois rentrer à San Francisco, mais j’espère que tu les salueras de ma part.
 Heureusement, une autre personne approchait déjà, et elle se tourna vers elle.
Elle attendit d’être sûre qu’elle l’avait bien reconnue avant de sourire. Oui, c’était bien sa professeur de musique, la martyre au cœur tendre qui l’avait écoutée massacrer des gammes tous les mardis après-midi, pendant cinq ans. Une dépense frivole à laquelle sa mère avait tenu — tout comme aux leçons de danse de Genevieve — malgré les récriminations de leur père.
— Mademoiselle Blythe ! Je suis tellement heureuse de vous voir. Vous allez être soulagée d’apprendre que j’ai complètement arrêté le piano, pour le bien de l’humanité.
Mlle Blythe sourit, puis elle secoua la tête. Des larmes roulant sur ses joues rebondies, elle s’avança sans mot dire et attira Hayley dans ses bras.
Le menton pressé contre l’épaule rondelette de Mlle Blythe, Hayley ferma les yeux. Il était tellement étrange d’être accueillie aussi chaleureusement par ces vieilles connaissances. C’était presque comme si elle n’était jamais partie. Mais dix-sept ans ! Est-ce qu’ils se rendaient compte que trop de temps avait passé pour qu’elle soit restée la même ?
Colby Malone le comprenait-il ? Qu’avait-il pensé pouvoir obtenir en venant ici ? Si elle avait voulu le revoir, elle aurait pu l’appeler, lui écrire, ou revenir à San Francisco à tout moment. Existait-il un moyen plus convainquant d’exprimer son indifférence envers quelqu’un qu’en gardant le silence pendant dix-sept ans ?
Les yeux toujours clos, elle compta mentalement jusqu’à 3 et se dit que, quand elle les rouvrirait, Colby Malone serait parti.
« 1. » Il devait savoir ce qu’elle ressentait. Les garçons Malone avaient toujours été intelligents. Ils jugeaient bien les gens, et il leur suffisait d’un mot bien choisi pour vous faire ressentir le plus parfait des bonheurs, comme la plus accablante des tristesses. Colby, qui était l’aîné, était le meneur de la bande ; le plus spirituel, le plus sarcastique, et le plus futé.
« 2. » Quelqu’un d’aussi intelligent que lui pouvait facilement lire entre les lignes et comprendre qu’il n’était vraiment pas le bienvenu ici.
« 3. » Elle ouvrit les yeux.
Il était parti.
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I'HERITIERE DE FOGGY VALLEY

Colby Malone ne s’est toujours pas pardonné sa
conduite avec Hayley Watson. D'accord, & I'époque,
il sortait & peine de l'adolescence et il révait d'entrer &
I'université.... pas de devenir pére. Mais de |a & sousentendre
que le bébé n’était pas de lui... Depuis, pas un jour ne passe
sans qu'il se demande comment ratiraper son erreur, comment
retrouver Hayley dont il na jamais réussi & remonter la piste,
aprés son départ précipité de Foggy Valley. Comment, surtout,
rencontrer cet enfant qui est le sien... Alors, forcément, il
considére comme une sacrée chance le retour inattendu de
Hayley. Sauf que Hayley, elle, n’est pas disposée a lui faciliter
la tache. Blessée, toujours en colére, elle ne veut entendre
parler de rien. Et surtout pas de cette attirance inexplicable qui
continue de les enflammer...

ROMAN INEDIT

édilion.ﬂ:'HARLEQUIN
www.harlequin.fr







OEBPS/cover/pagetitre.jpg
KATHLEEN O’BRIEN

L’ héritiere

de Foggy Valley

Prélind’

éditions ¢> HARLEQUIN






OEBPS/cover/cover.jpg
¢) HARLEQUIN







